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Voici le discours de clôture de la session législative de 1845-
-846, prononcé par Son Exe. leministrede l'intérieur ad inte-
rim, dans la séance d'hier:

Nobles et Puissants Seigneurs ,
Dès l'ouverture de celte session, legouverncmcnt,déjirantd'uncommun

accord avec les Etats-Généraux arrêter toutes les mesures qui peuvent
compléter ou améliorer nos institutions et notre législation, a soumis à
l'examen de VV. NN. PP. d'importantes propositions concernant l'admi-
nistration intérieure du pays et plus tard diversprojets de loi relatifs au
premier livre du Code Pénal.

Des circonstances indépendantes du gouvernement et desEtats-Géné-
raux ont fait ajourner à une sessionprochaine l'adoption des premières de
«es mesures législatives et deçul'espoirpourectte année que les propositions
■concernant les dispositions générales du droit pénal néerlandais auraient
ouvert la voie à l'accomplissement de la législation nationale. Cependant
ainsi que le gouvernement en a la confiance, les soins et les instants con-
sacres par VV. NN. PP. à l'examen de ces propositions, ne seront pas perdus,
ils auront au contraire avancéla solution des importantes questions qu'elles
renferment.

Les mesures adoptées d'un commun accord avec les Etats-Généraux
pour encourager l'importation des substances alimentaires, ont , par la
protection du Ciel, répondu à l'attente du gouvernement ; de nombreux
approvisionnements ont bientôt fait disparaître la crainte d'une disette
dansles denrées nécessaires à la vie, et le sombre avenir signalé à l'ap-
proclie de l'hiver, lors de l'ouverture de cette session, ne s'est pas réalisé.

L'adoption de la loi des pensions civiles a définitivement pourvu à un
besoin depuis longtempsreconnu.

VV. NN. PP. n'ont point partagé les vue» du gouvernementrelativement
"a la création d'un fonds pour le bétail ; et par conséquent les mesures
proposées pour arrêter l'épizootie sont restées sans suite.

Le gouvernement se félicite du concours qu'il a rencontré auprès de
VV. NN. PP. pour l'adoption des mesures protectrices de notre commerce
et de notre navigation et de celles qui, relativement aux pavillons français
«trusse, témoignent des principes libérauxque le Roi et le pays désirent
voir régner dans nos relations commerciales avec les autres nations.
L'augmentation provisoire des droits d'entrée et de sortie que vous avez
adoptée, a conduit à des négociations avec laBelgique, dont il est permis
<l'espérer une heureuse issue.

VV. NN. PP. ont également approuvéplusieurs propositions concernant
les finances de l'Etat, entre autres celle qui a pour but d'améliorer l'accise
sur le sucre et quipromet d'heureux résultats pour le trésor; celle destinée
au complément des voies et moyenspour les exercices de 1844et 1845, et
celles vi sontrelatives àlarégularisation de dépenses. C'est par de telles
mesures qu'on fait naître de plus en plus la conviction qne l'ordre et la
régularité régnent dansles finances del'Etat , que les dépenses sont cou-
vertes par lesrecettes , etc'est ainsi que la confiance et le crédit national
te consolident.

Cette confiance sera de nouveaujustifiée par l'assentimentquevous avez
donné aux loisqui accordent des fonds extraordinaires pour la continuation

d'une chaussée de Bois-le-Duc à Culemborg ; pour l'indemnité due par
suite des événements de 1830 et des inondations qui avaient eu lieudans
d»erses provinces ; pour les travaux d'achèvement du Dedemsvaart ; et
pour unesubvention extraordinaire enfaveur de la société de bienfaisance,
quiprovient de divers fonds disponibles et n'est pas ainsi nnc nouvelle
charge pour les contribuables.

W. NN. PP. n'ont pas moins contribuéà atteindre ce même but en
adoptant la proposition relative au change des anciennes monnaies ; cette
mesure, mise sur lechamp à exécution, se poursuit aujourd'hui avec vi-
gueur.

La sanction que vous avez donnée au projet apportant un changement
temporaire à la loi sur la grande pêche, contribuera, ainsi que VV. NN. PP.
l'espèrent avec le gouvernement, à favoriser les intérêts de cette branche
importante de l'industrie nationale.

C'est ainsi que le gouvernementa vue leconcours actif et bienveillantde
VV. NN. PP. répondre à ses constants efforts pour assurer le prospérité
du pays.

Au nom duRoi, je déclare close la présente session ordinaire des Etats-
Généraux.

Par arrêté en date d'hier, le Roi a conféré la croix de com-
mandeur de l'ordre du I.ion Néerlandais à M. G. J. Bruce pré-
sident de la Seconde Chambre des Etats-Généraux.

(Haarlemsche Courant.)
Le roi de Prusse vient d'envoyer Ia médailleenor, accom-

pagnée d'une lettre autographe de S. M. à notre savant compa-
triote Halbertsma deDeventer.

LL. AA. RR. lePrince d'Orange et les Princes Alexandre etHenri ont honoré hier au soir de leur présence la premièrereprésentation au Cirque de M. Gautier, et ces augustes person-
nages ont à plusieurs reprises manifesté leur satisfaction. La
troupe de M. Gautier est très-bien composée, les exercices
équestres et autres sont variés et ont fait le plus grandplaisir.

Ia troupe des Arabes a donné hier sa première représenta-tion sur notre Théâtre-Royal-Français. Rien déplus merveil-
leux , de plus extraordinaire que les poses , les attitudes et les
sauts exécutés par cette troupe moresque; c'est un spectacle
des plus nouveaux , des plus surprenants et bien fait pour exci-
ter vivement la curiosité publique. L'agilité et la force muscu-
laire de ces enfants du désert tient vraiment du prodige. Ils ont
été accueillis avec enthousiasme et rappelés après la fin de
leurs exercices.

Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur l'articlesuivantpublie par la Gazette de France :
Nous remarquions assez singulièrement , en

arrivant au palais du duc d'Orléans, que nous
avionsplutôt l'air de gens qui venaient sollicitersa commisération que d'hommes qui lui appor-
taient une couronne dans leur poche.

IiÏHAIID.
M. dcLafayette est mort avec des regrets de ce qu'il avait fait en 1830,

M. Laflitte a demandépardon à Dieu et aux hommes.
Is. Constant a dit en mourant qu'il s'étaittrompé.MM. Thiers etBarrot en sont aussi à parler de leurs déceptions.
»Si nous avons tous été trompés, disait M. Bérard, qui dóit-on en accu-ser ? »Et abordant cette grave question, il ajoutait : « Je ne crois pas qu'ily aiteu chez leroi une volonté première, une volonté immuablede se sous-

traire aux conséquencesde larévolution de 1830. S'il y a aujourd'hui ten-
dance vers une telle direction, cette tendance est arrivée graduellement,
par suite des mauvais conseils et de l'interception dela vérité. »Il faut bien répéter sans cesse à ces pauvres politiques qui ont voulufaire, en 1830, une expérience sur le corps social, que personne ne les atrompés, et que c'esteux quise sont trompés.

Et cependant le jour où ils ont détruit une monarchie pour en refaire
une antre, ils se sont condamnés à voirtout ce qu'ilsvoient.

On ne conserve une monarchie qn'avec des principes et des hommes
monarchiques, et les idées et les hommes révolutionnaires sont les ennemisde la monarchie. Il a donc fallu successivement écarter tons les hommesderévolution des alFaircs, et l'étonnement que M.Bérard manifeste dans
ses Souvenirs historiques, enentendant un de ses amis lui dire en parlantdes doctrinaires :« Nous avons plus de confiance, pour défendre le trôneactuel, dans ceux qui ont voulu défendre ledernier que dansceux qui l'ont
renversé, » prouve labonne foi de ces pauvres gens qui ontrenversé une
monarchie sans savoir ce qu'ils faisaient.

M. deLafayctte qui voulait un trône entouré d'institutions démocrati-ques, M. Lallitte qui voulait un roi qui dût sa couronne à une majorité dela chambre, M.Barrot quivoulait un roi deson choix, etM. Thiers qui vou-lait un roi qui régnât et ne gouvernât pas, demandaient des chosesincom-patibles avec le génie de la nation, c'étaient des idées inconciliables, des
mots et des institutions qui hurlaient de se trouver ensemble.

Ecoutez tous les amis de ces messieurs ; ils attribuent tout ce qu'ilsvoient à hfuneste influence des doctrinaires sur la révolution de 1830,
tandis que les doctrinaires n'ont fait que suivre le mouvement des opinions
et des intérêts, en les empêchant d'allertrop vite dansle sensmonarchique;

La France désirait conquérir sa liberté, mais la France ne voulait pas de
révolution ; ellerepoussa les idées d'anarchie et de guerre ;ceux quivoulu-
rent la paix et l'ordre marchèrent avec elle.

Deux hommes se mirent àla tête de ce mouvement : l'un, M. de Tallev-rand, se rendit en Angleterre, et avant de partir, il dit: «La révolution
veut laguerre, elle ne l'aura pas, jevais relever la conférence deLondres:»l'autre, M. Périer, se mit en travers du mouvement révolutionnaire à l'in-térieur; d prit leministère après le 13 février et juraque les échafauds neserelèveraient pas.La France a donc voulu éviter à tout prix 93 et 1813et tous les hommes qui se sont présentés avec cette politique ont été lesinstruments dont elle s'est servi.

Les hommes suspects à ses yeux dès les premiers jours ont été ceux quil'avaient jetée dans tous les périls dont elle était environnée. Elle avaitapplaudi au retrait des ordonnances, M. de Lafayette avait dit : Il est troptard, et prononcé la déchéance du roi. Elle avait accueilli avec joie les ab-dications, M. Barrot s'était chargé de chasser trois générations de reis.
« Tous ceux qui ont connu le duc d'Orléans, dit M. Bérard, savent quel»
étaient «es sentiments à l'égard de Charles X. Jamais il n'eût accepté la
royauté tant que son cousin serait resté dans levoisinage deParis ou même
aurait manifesté l'intention de rentrer en France. Celui quia lepus fait
pour décider le départ de Charles X deRambouillet et son embarquement
pour Cherbourg, a donc efficacement contribué à porter le duc d'Orléanssur le trône, et celui-là, c'est Odilon Barrot.
t SI"-00 Sa" ?"?î1, Barrot a déc'dc M- deLafavctte àlarévolution, etque M. Thicrs a décidé M. Caffitte à ne pas accepter le retrait des ordon-nances. Elle saiten même temps que MM.Guizot et deBroglie ne voulaient

FEUILLETON DU MAL DE LA HAYE. 13 MAI 1846.

ETUDESCRITIQUES SUR LE FEUILLETON-ROMAN.
LE JUIF BERANT DE M. EUGENE SUR.

CONCLUSION.
11faut finir. Le Juiferrant lui-même , cet infatigable marcheur,s'cst ar-

ain«; Pcut-etrcPOUTOn
j
s-'>»«s "ous féliciter d'avoir contribué à lui donner,msi qu asa COmpagne devoyagc,cetinstantdcrepos.Faisons comme le Juifrrant Arrelons-nous, sauf à reprendre plus tardavec lui notre course, si

acet» T""* encore q»elques vérités utiles à dire. La critique estarrivée
Elle 1

Ure dlffiei,e °ù:aPrès avo,r il,Bé les autres, elle se jugeelle-même,
quand"-, c,endre elu moueste tribunal dont les arrêts, faibles et caducs,
Peuvent d"""*paS tlautrc foree lue1ue celle dc l'individu qui les prononce,
la con "

'r to,,t puissants quand la raison générale les adopte et queauoln.?010"0? P^ique les revêt de sa sanction, et elle se demande avecDul'°Uété si elle a remPli sa tâche-
■conscien"" 5 peut"c"e aff,rm('r qu'elle a prononcé ses jugementsen âme et
tcur co

CC' Si"S Pa.rt'alittl ' sans colere ! diea dit la vérité favorable à l'au-
àncontesi11!!? yér,té qui »'»■ était contraire ; partout où elle avu le talent
Jnoindr' i - C ,i;cr'va'n serévéler, elle n'a essayé ni de le nier, ni de l'a-,ses "*"Rouelle a manqué àsa tâche, qu'on veuille bien n'accuser de»ntellen^Uî meniS e S°" 'ns"''"sance' et 'es tristes conditions du travail
avec c.ue' *»ans un siècle de lutte ctdc combat, où l'on ne peut rien faire„ v- cî et où laréflexion cherche en vain à s'isoler du co»rant général„>a mP°!"te les hommes et les choses, pour approfondir un sujet. Si elle
-à-isd tOUt CC t» u''' y 3Vait a cl'rc, elu n,oins at-ellc indiqué quelques

EU b nom')rcuses questions que l'ouvrage de M. Suc soulevait,
bvr h'

a(stud,éau P°'ntde vue de l'art, et elle a montré le mérite du
a

e le" au-dessous de son succès. La donnée lui en est d'abord apparue' pson ineffableridicule :la lutte de la postérité du Juiferrant contreesJesuites, qui lui disputentune succession immense, lutte dans laquelleptte postérité est alternativement secourue par le Juiferrant etpar la san-glante danseuse dubanquet d'Hérode qui, il y a dix-huit siècles et de-mi, demandait la tête de saint Jean-Baptiste pour prix dun pas erracieuse-"«lent exécuté. r r r i u

_JQans l'application de cette étrange donnée, elle a dû signaler l'emploi
Voir le Journal de La Haye d'hier.
(1) Cette X« lettre fut écrite après la publication du 4» volume du Juifrrant. Nous commencerons demain la reproduction de la nouvelle série= lettres écrite» par M. Nettement à l'époque où M. Sue avait repris son'

presque partout maladroit ou peu motivé du merveilleux. Comment tolé-
rer ce spectacle de la vie fantastique coudoyant lavie réelle, de la fantas-
magorie, qui a besoin des ténèbres, traînée au grand soleil, de la légende
du Juif errant mise en contact avec des événements historiques de nos
jours et des personnages contemporains ? Elle a fait voir tout ce qu'il y
avait d'incohérent et de contradictoire dans cette fausse précision et cette
prétendue exactitudedel'auteur,quiveutqu'onvoiebien que l'intérêt com-
posé a pu élever Jusqu'aucapital énorme de 212 millions, 150,000francs
placés àla fin du règne deLouis XIV , quand on lesrapproche de l'inter-
vention fantastique, non-seulement du Juif errant, mais de la Juive erran-
te, dont la légende est inconnue à presque tout le monde, et n'est point
par conséquent acceptée , et elle s'est plainte de ce mariage de l'arithmé-
tique et de l'imagination, deBarème et des Mille et une Nuits , qui faisait
de lalampe d'Aladin une règle d'intérêts composés.

Pourquoi , en outre ,le Juil errant, ce prétendu héros du livre , est il
relégué sur le second plan et réduit à un rôle subalterne?Qu'cst-il , en
effet? le facteur ou le commissionnaire des autres personnages , rien de
plus. Pourquoi ces apparitions si inutiles et si mal motivées , et de si gran-
des machines employées à obtenir de si petits effets ? Horace et la raison
ont dit que laprésence du dieu dans le drame devait être justifiéepar un
grand intérêt ; jamais règle ne fut si peu suivie. Pourquoi le Juif errant
fait-il la courte échelleaux héritiers du sieur de Rcnncpont . toutes les
fois qu'ils sont emprisonnés , ce que le premier passant pouvait faire , et
pourquoi Hérodiadc revient-elle exprès de l'Amérique du Nord pour indi-
quer un codicille du testament du sieur de Rennepont , que le hasard le
plus vulgaire aurait pu faire découvrir? Sans préjudice du ridicule in-
croyable de cette apparitionpar-devant notaire — nous savions que l'on
comparaissait en l'étude de mondit M" Bonnaire , Champion ou autre , mais
non pas que l'on y apparût — cette idée bouffonne a l'inconvénient de
donner des torts réels àM. Sue envers Rabat-Joie ,le dignechien de Sibé-
rie , qui , en traitantRodin comme il a traité Monsieur ,le carlin grognon
et perfide de madame Grivois, l'analogue à quatre pattes de l'homme vierge
et laid de larue du Milicu-des-Ursins , aurait épargé un si long voyage àHérodiade, et aurait toutaussi bien déterminé une péripétie.

Passe-t-on du surnaturel au naturel, on rencontre d'aussi gravesdéfauts
D'abord vient un vice capital résultant de la donnée même du livre. Commele dénoùment .dépend de laprésence à Pans de cinq individus que les jé-
suites veulent en écarter, le ressort de l'intérêt deces quatre volumes est
le même ;il s'agit toujours de gens qu'on arrête , qui s'évadent , et qu'on
arrête encore , ce qui produit une fatigante monotonie. Ce vice est singu-
lièrementaggravé par les invraisemblancesénormes que l'auteur accumule
pouramener ces arrestations et ces fuites. Puis vient la contradiction cho-
quante qui existe entre la manière dont l'auteur peint les jésuites et la
manière dont il les met en action. Quand il en parle, il» sont souveraine-
ment habiles ; quand ils agissent, ils deviennent souverainement mala-
droits. Capables detous les crimes , ils sont cependant si timides et si mal
inspirés , qu'ils n'emploient dans une affaire capitale pour eux , que de
petits moyens quine sauraient lesconduire au but.

En vain M. Sue a essayé de transférer , par un changement de front, sur
les épaules d'un deses personnages, l'abbéd'Aigrigny, la faute de composi-

tion que la critiquereprochait à justetitre à l'auteur. Cet expédient d'un
écrivainen déroute n'arien changé à la monotonie duressort des quatre
premiers volume», et par conséquent il ne modifie en rien l'ennui et lasatiété qui résultent souvent de cette monotonie. En outre, l'auteur a tn„
jours a expliquer deux choses qui restent inexplicables: pourquoi l'abbéd'Aigngny est-.l peint dans les trois premiers volumes cZS démondel'a tuccet de la ruse et comme le génie du mal, si dans le quatrième""devait être representé comme incapable et placé si fort au-dessus de l'i-gnobleRodin? Commentjustiticr cette contradiction et ce défaut de cohé-rence dans le même caractère?

Et même si l'on consentait à fermer les yeux sur cette inconséquence
comment expliquer l'étrange inintelligence des jésuites, ces hommes siadroits, au dire de M. Sue, qui auraient choisi pour les représenter, dans-lallaire laplus importante de l'époque, un incapable, et leur incroyable
incurie à eux, les plus actifs et les plus vigilants de tous les hommes, qui,malgré tant de fautes commises, auraient maintenu , dansdes fonctions oùil peut tout perdre, un homme dont l'incapacité doit leurêtreparfaitement
connue ? Même observation pourRodin. S'il est si habile homme, commenta-t-il laissé l'abbé d'Aigrigny commettre tant de fautes, et compromettrele succès de l'affaire, sans user des pouvoirs qui lui sont confiés pour lui
en ôter la direction? S'il est si consommé dans l'art d'exciter et d'exploiter
les passions, ets'il méprise l'emploi des moyens violents, pourquoi, dans lapremière partie, l'avoir peint comme un homme violent et allant brutale-ment au mal ; comme une espèce de cuistre, étranger au monde et quipar conséquent, doit ignorer l'art difficile d'agirsur les passions et sur les-idées?

Ajoutez à ces observations critiques celles qui se présentent naturelle-lcment sur le style, gâté par une nuance d'emphase partout où l'auteur
veut le rendre poétique et élevé, assez facile quoique sans correction etsans caractère dans le courant du livre, mais descendant aux dernièresbassesses de l'expression etjusqu'à la cyniquetrivialité de l'argot quandle romancier veutpeindre les mSurs des classes populaires '

Voilà quelles ont été les observations delà critique relativement à la
question d'art. On voitqu'ellcs portent sur lefond et sur la forme, et qu'el-les ne laissent d'intact que des scènes de détail et des «aractères particu-liers.Donc, comme Suvre d'art, le composition de M. Suc est extrêmementimparfaite; malgré des beautés réelles, on ne saurait expliquer son succèspar son mérite. A quels mobiles faut-il donc attribuer ce succès?Ici lacritique a dû montrer les machines que M. Suc a fait mouvoir pourréussir en dehorsde la littérature.L'art, dont les puritains littéraires nevoulaient pas même faire l'auxiliaire de la morale, de peur dele faire déro-
ger et de l'amoindrir, est devenu le complice de la politique ; et de quellepolitique ! Le Juiferrant a été chargé de préparer un terrainau ministèrede M. Thiers, en contribuant à développer et àpopulariser le mouvement
contre le clergé, que les étourderies éloquentes de M. de Montalembert
et son penchant anti-français pour l'ultramontanismc avaient fait naître
et que des écrivains universitaires avaient propagé dans des livres depolémique historique, mais sans le fairç descendre danslesmasses. La pre-mière recette de succès de M. Suc a donc été l'exploitation des passions»
contre les jésuites, et, à l'aide d'une confusion facile à établir, des passion*



pas la révolution , et qu'ils ont tout fait pour que la quasi-légitimité
prévalût.

Les quatre hommes quiont fait leplus pour la révolution sont donc MM.
Lafayctte, Laflitte, Barrot et Thiers.

« Comment, disait M. Bérard, les hommes qui ont le plus contribué à la
dévolution sont-ils traités comme des ennemis ? » La réponse est toute
simple : Parce qu'ils ontrenversé toutes les bases de la monarchie.

Ils ontattaqué l'inviolabilitéroyale, l'hérédité monarchique, la nécessi-
té du concours des trois pouvoirs, le gouvernementroyal, et ils ont substi-
tué^ ces maximes le droit d'insurrection, la déchéance desrois, le renver-
sement de l'hérédité, l'omnipotence de la chambre élective et le gouverne-
ment parlementaire.

Qu'importe maintenant l'affection qu'ils ont eue pour M. le duc d'Or-
léans? Ne sont-ils pas les plus grands ennemis de laroyauté actuelle, de
la dynastie, de l'hérédité ?« Ces hommes, a dit naïvement'M. Bérard, sont
aujourd'hui ce qu'ils étaient en 1830. » Voilà précisément pourquoi,
hommes de révolution et de bouleversements, ils ne peuvent que détruire
un système d'ordre, de paix et de stabilitémonarchique!

Ce n'est pas Louis-Philippe qui ne veut pas d'eux, c'est la France, et
déjà, par la nécessité, par la force des choses, les royalistes seraient dans
tous les emplois, s'ils avaient voulu être des tories au lieu de se iaise réfor-
mistes. Guillaume et Napoléon ont été obligés de faire tout ce que Louis-
Philippe fait.

Tout sert à mettre deplus en plus en lumière cette vérité que les révo-
lutionnaires sont les plus aveugles des hommes.

contre le clergé et contre le catholicisme. Il a tout à la fois servi ce mouve-
ment et s'en est servi. Sa seconde recette a été un appel adressé aux idées
militaires, la résurrection des passions de l'Empire, rattachées avec précau-
tion à un appel contre les classes nobiliaires, qui ont fourni, dans la révo-
lution de 93, le personnel de l'émigration. La formule favorite du système
de M. Thiers : « Il faut donner à la révolution un jésuiteou un carliste à
udévorcr tous les matins, » s'est donc trouvée appliquée,sans ménagement
pour la première partie, avec plus d'hypocrisiepour la seconde, parce que
la position desroyalistes était beaucoup meilleure que celle du clergé.

M. Sue a trouvé un troisième moyen de succès dans la peinture hardie
des mSurs libres et faciles de la portion la moins honorable des classes
populaires. Puis il a découvert une excuse à ces peintures licencieuses, et
en même temps un quatrième moyen de réussite, dans un appel à cette
morale sociale, résumé des impressions passionnées qu'ont laissées les der-
nières utopies de ce siècle dans les intelligences, et dont le résultat le plus
réel est d'exciter les classes inférieures contre les classes supérieures, en
traçant un tableau exagéré des misères et des souillures de l'ordre social,
et en ouvrant aux regards les poétiques perspectives d'un monde imagi-
naire, bâti à grands renforts d'utopies, et où les conditions du bien et du
mal seront changées, au grand avantage de l'humanité, qui goûtera, dans
ce nouvel âge dur, tous les genres defélicité et de jouissance.

Ainsi, le rapport deM. Thiers, commenté par MM. Mich'eletetQuinct, les
chansons impérialistes deBérangcr, et le Livre duPeuple de M. de Lamen-
nais, semblent avoir continuellement déteint sur l'ouvrage de M. Sue. Ondirait que ces trois influences se sontcombinées pour enfanter un livre d'unordre moins élevé, mais d'uneportée plus générale, en raison même d'un
certain caractère de vulgarité.

Ce n'était point assez d'avoir jugéle livre de M. Sue au point de vue lit-
teraire, et d'avoir expliqué son succèsau point de vue politique, il fallait
l'apprécier encore au point de vue moral. La critique a compris que sa mis-
sion, surtout dans ce siècle, ne se bornait pas à peser dans ses balances les
fautes contre l'art, à signaler ce qu'il pouvait yavoir d'inadmissible dans la
donnée d'un livre et de défectueux dans l'exécution, et quesa tâche n'était
pas complètement remplie, al ors mime démasquant les routes souter-
raines par lesquelles un auteur était allé au succès, elle avait réduit à sa
justevaleur celte fin de non-recevoir vulgaire que les écrivains opposent à
ceux qui les jugent.Il y a une question de moralité qui, pour les bons es-
prits et les cSurs droits, est la première de toutes les questions. Il faut,
avanttout, faire honnêtement un livre honnête ; c'est-à-dire qu'il faut se
servir toujours d'armes loyales et écrire dans l'inlérèt du vrai et du beau.de
manière à défendre la cause dv pays auquel on appartient par sa naissance
et la cause générale de l'humanité, que l'on soutient toutes les fois qu'on
propage dcs idéesjustes,vraies, morales ct utiles.

Cette considération a amené la critique, dont les devoirs s'ennoblissaient
Çt s'élargissaient à la fois à mesure qu'elle avançait dans la carrière, à
juger l'Suvre de M. Suc à un point de vue plus général , c'est-à-dire , à
apprécier sa loyauté , sa moralité , son utilité , en examinant les diverses
recettes qui ont déterminé son succès. .-L'examen de la première recette a conduit la critique à la première ques-tion- soulevée.par M. Suc, celle des jésuiteset du clergé. Sans prendre le

rôle d'apologiste et en Indiquant sommairement ce qu'on aurait à blâmer
et ce qu'on aurait à louer si on entreprenait d'apprécier l'action de la so-
ciété de Jésus dans le monde, la critique a seulement érigé en principe cette
maxime incontestable , que s'il est permis d'attaquer historiquement et
logiquement des adversaires contemporains , il ne saurait être permis de
les introduire dans une fiction diffamatrice et de les livrer aux passions
enflammées, revêtus du masque hideux qu'on a appliqué sur leur visage
pour les rendre odieux, comme ces victimes qu'on revêtait de peaux ensan-
glantées afin d'exciter la fureur des bêtes du cirque.

Elle a fait remarquer que l'écrivain qui, au lieu d'en appeler àlaraison
par une discussion loyale,en appelait ainsi aux passions échauffées par une
fiction dramatique, devenait moralement complice des excès dont ses écrits
pouvaient donner le signal. Elle a rappelé la.terrible influence des sobri-
quets en temps derévolution; quel est l'homme qu'onne puisse faire égor-
ger avec ce nom de jésuite, arrêt de mort sommaire que la colère aveugle
dune foule égarée exécutera peut-être demain ? Et ce n'est pas seulement
les jésuites, c'est la religion tout entière que M. Sue attaque chez ceux qui
la pratiquent. Or, y a-t-il quelque vérité et quelque justicedans cette es-
pèce de galerie où il montre tous les personnages deson livre qui sont re-
ligieux , comme autant de Tartufes souillés de tous les vices et coupables
de tous les crimes , ou partagés en deux classes , les fripons et les dupes?
Est-ce une chose honnête, et même est-ce une chose raisonnable, que de
peindre l'extérieur de la piété comme le signe de l'infamie des mSurs, de la
perversité ducaractère ou de la stupidité de l'intelligence ? Les hommes de
sens et les esprits honnêtes , quelles que soient d'ailleurs leurs opinions en
matières rel:gieuses, peuvent-ils admettre cette nouvelle catégorie de sus-
pects composée des gens qui vont à l'église ?

Qu'une intelligence de l'ordre de celle de M. Sue ait pu sérieusement
et de bonne foi peindre d'une part les jésuites comme accomplissant des
crimes dont l'impunité est matériellement impossible dans une société or-
ganisée comme la nôtre ,et que , d'autre part , leromancier ait pu croire
an roman qu'il composait contre les personnes religieuses en les présentant
sous des traits aussi hideux qu'invraisemblables , cela est trop absurde
pour être vrai. Qui a donc pu déterminer M. Sue et le Constitutionnel à se
servir dépareilles armes ?L'espoir d'atteindreun but politique qui leur
parait assez important pour les décider à passer par-dessus toutes les
considérations. Grands adversaires des jésuites, il vous reste à nous expli-
quer comment vous tombez dans le tort quevous leurreprochez. A votre
avis, la fin justifie donc les moyens ? La route est toujours bonne quand
elle mène au but? Il est des accommodements avec la conscience comme
avec le ciel, et pourvu qu'on fortifie et qu'on accélère le mouvement qui
ramène M. Thiers aux affaires, tout est pour le mieux? A merveille, mais
n'attaquez donc plus Escobard, car vous êtes pris en flagrant délit d'esco-
barderie ; et en acceptant pour les mots la signification que vous leur don-
nez, on ne saurait faire plus jésuitiquement la guerreaux jésuites.

Quant aux observations que la critique aurait pu présenter sur le troi-
sième mobile de succès du Juiferrant, jeveux parler de ce rapprochement
malveillant des souvenirs de l'émigration et des souvenirs de l'empire et la
résurrection des anciennes animosités qui divisaient la France, nous avons
passé légèrement sur ces attaques de M. Sut?, plutôt indiquéesqueréalisées;

et, dans cette négligence, il est entré un peu de dédain. Les hommes de la
droite ont si clairementmanifesté la ferme et inébranlablevolonté d'éviter
les pièges oùsont tombés en partie leurs pères, ils se sont ouvertement et si
positivement séparés de l'ultramontanisme en religion et de l'absolutisme
et de l'appel à l'étranger en politique, qu'il ne suffit pas à M. Sue, pour
entamer cette position, de faire dire aux jésuites qui, chacun le sait, ont
servi Louis-Philippe de tout leur pouvoir, et qui prodiguent, même en
chaire, la louange à Marie-Amélie, ce qu'ilsregrettent la famille déchue, et
«que les 212 millions de la maison Kennepont serviront à rétablir les prin-
»ccs légitimes, sous l'empire desquels seulement la compagnie peut fleurir
»etprospérer. » Ces petites vengeances ne trompent personne. Comme on a
pu remarquer qu'àmesure que nous avancions dans nos critiques, les jésui-
tes devenaient-d'autant plus favorables à la branche aînée dans le Juiferrant, et cherchaient d'autant plus à compromettre lesroyalistes, aucun
lecteur n'a pu être la dupe de ces puériles et innocentes représailles du
Constitutionnel.

Sans s'arrêter à combattre cette petite manSuvre, la critique a pu dono
passer immédiatement à l'examende la moralité d'uneautre recette desuc-
cès employée par M. Sue, la hardiesse de certains tableaux où les mSurs de
la partie la moins honorable des classes populaires sont peintes avec des
couleurs si vives, que l'auteur a senti lui-même la nécessité detrouver une
excuse au cynisme de ces descriptions. C'est ainsi que nous sommes arrivés
à apprécier l'Suvre de M. Sue, indépendamment de toute idée religieuse et
seulement au point de vue de la moralité et de l'utilité sociales.

C'est dans les utopies des socialistes, en effet, que l'auteur est allé pui-
ser ses idées, quand il est devenu moraliste etréformateur, à lagrande
surprise des lecteurs d'Atar-Gull, delà Salamandre et dePlik et Plok,
qui paraissaient des études peu propres à l'initierace sacerdoce public. La
critique a cherché, sous l'emphase des termes et sous la poétique enve-
loppe des descriptions, les principes de cette nouvelle morale que M. Sue
inaugure dans ses livres, et elle y a trouvé la négation du devoirindividuel
remplacé par le devoir social. Partout une satire passionnée delà société,
partout une apologie non moins passionnée des torts de l'individu ; la posi-
tion des classes laborieuses, représentée, non comme difficile, ce qui est
vrai, mais comme intolérable; le problème de l'organisation du travail sou-
levé d'une manière irritante sans êtrerésolu, laprostitution et tous les dé-
sordres, non-seulement excusés, mais justifiés, comme résultats d'une né-
cessité irrésistible, ce qui équivaut à la réhabilitation des doctrines si
vivementreprochées aux casuistes de la morale relâchée, si vivement atta-
qués pas le Constitutionnelet M. Suc.

Ajoutez à cela la morale du bien-être et des jouissancessubstituée à celle
du sacrifice, la glorification de la sensualité, la libre expansion des passions
et la satisfaction de tous les penchants, quels qu'ils soient, remplaçant
ladomination du sentiment moralsur les instinctsphysiques, et la républi-
que des sens fondée sur les ruines de la monarchie de l'âme, vous aurez le
résumé des services rendus par M. Sue àla dignité humaine, qu'ilravale,
à la société, qu'il calomnie ; aux classes propriétaires, que de pareilles doc-
trines, si elles s'accréditaient, exposeraient aux catastrophes d'une guerre
sociale; aux classes laborieuses elles-mêmes, qu'elles désarment pour la
lutte qu'elles ont à livrer et les épreuves qu'elles ont àsubirdans la vio

Affaires religenses de Baviers.
Munich le 5,

Deux députés prnlejtnnts, M. le doyen Baver et M. le bour-
gmestre Langnfh, ont soumis ces jours derniers à la seconde
chambre des états de Bavière un exposé des griefs de leurs co-
religionnaires qui se plaignent q'ie le gouvernementviole à leur
égard les dispositions de la constitution, relatives à la liberté
des cultes.

La chambre, après avoir consacré plusieurs séances à la dis-
cussion de cet objet, s'est prononcée aujourd'hui d'une manière
favorable aux plaignants, fait d'autant plus remarquable que la
grande majorité de cette assemblée professe le catholicisme et
que le gouvernement avait déclaré par l'organe dos ministres
que les griefsprincipaux articulés par M. B.iueretM. Langguth
n'étaient pas fondés et qu'il avait été fait droit par diverses
ordonnancesroyales à ceux de ces griefs qui avaient été recon-
nus justes.

La chambre a admis, à In majorité de 67 voix contre Gl, le
troisième grief concernant les entraves mises par les autorités,
contrairement à la constitution, à la célébration du service di-
vin pour les protestants disséminés. Elle a admis également
comme fondé, à la majorité de 76 voix contre 52, le quatrième
griefrelatif au changement de religion desenfants en bas âge,
changements provoqués par des prêtres catholiques par des
moyens contraires à la constitution ; enfin, à la majorité de 66
voix contre 65, elle a déclaré fondé le 5" grief par lequel les
protestants se plaignent de ce que des prêtres catholiques onl
donné l'instruction religieuse à des enfants protestants orphe-
lins. Ces griefs, si la chambre haute les accueille, seront portés
au pied du trône pour obtenir leurredressement.

La discussion qui a eu lieu surce point a excité un vif intérêt
à Munich ; pendant tout le temps qu'elle a duré, une foule con-
sidérable occupait les tribunes publiques delà chambre.

Nouvelles duCaucase.
On sait par lesprécédentes nouvelles duCaucase que lagran-

de et belliqueuse peuplade des Abadseks, autrefois si hostile, a
fait acte de soumission au gouvernement, le 8 janvierde cette
année. Une députation de cette tribu arrivera bientôt à St-Pé-
tersbourg pour porter nu pied du trône l'expression de son
dévouement. Dernièrement plusieurs notables Abadseks sont
venus à Tiflis pour se présenter au général en chef. Ce sont les

anciens Djnbatourof et Douzouboyef, l'effendi Abdoul-Garaid,
et le député de la jeunesse guerrière Hadji-Zoukof. (1) Ils ont
été très fêtés et on a remarque que le séjour de Tiflisproduisait
sur eux la plus agréable impression. C'est la première fois que
des Abadseks sont allés voir le chefsupérieur duCaucase et se
sont trouvés clans une grande ville. Cette existence bruyante
et animée, cette vie si nouvelle pour eux, excitaient à chaque
instant leur étonnement.

La soumission des Abadseks exerce déjà une influence mar-
quante sur les peuplades indépendantes du voisinage. Le 10
mars, les princes Marchaniew, anciens des Bachilbeïs, et Vabiek
Mahomet-Guireï-Sidof, célèbre par ses brigandages, sont arri-
vés à Stavropol. Ils ont demandé de se soumettre sans condi-
tions et d'être reçus au nombre des sujets de la Russie, avec la
permission de se transporter près des sourees de l'Ouroup, sur
le grand Zélentchouk, localité qu'ils ont habitée autrefois. Le
lieutenant-général Zavadoffsky a accordé, au nom du général
en chef, à Sidof son pardon et a permis aux Bachilbeïs de se
coloniser dans la nouvelle patrie qu'ils ont choisie. Quoique
cette tribu ne compte que 4000 aines mâles, son passage de
notre côte exercera néanmoins une grande influence sur les
montagnards tcherkesses les plus éloignés. En outre, Guireï-
Sidof placera ses aoûles sur les bords du grand Zélentchouk,
dans tous les endroits où. les brigands avaient l'habitude de le
traverser, pour se glisser dans les subdivisionsde Batalpacbinsk
et de Kislovodsk. De cette manière, la colonisation des Bachil-
beïs servira à couvrir notre ligne du Kouban, tout en augmen-
tant considérablement les forces du cordon de la Laba.

Le 13 mars, aupoint dujour, le poste d'observation situé en-
tre Stavropol et Hnrievka découvrit un parti de brigands dans
les ravins boisés des environs. Au signal donné, les cosaques des
postes voisins accoururent et se mirent à tirailler avec les bri-
gands. Ces derniers, voyant l'impossibilité dese sauver, résis-
tèrent vigoureusement jusqu'à l'apparition de la réserve des
cosaques. Alors ils tentèrent de fuir dans les sinuosités d'un ter-
rain accidenté et boisé, mais bientôt, ayant perdu leur chef et
n'espérant plus regagner leKoub.in, ils se dispersèrent dans les
broussailles ci furent tous exterminés par les cosaques. La trou-
pe consistait en onze hommes ; six corps ont été apportés à
Stavropol, les antres sont restés au fond desravins. Six chevaux
ont été saisis et cinq tués. De notre côté, deux cosaques ont été
tués, deux blessés et quatre chevaux ont été tués. On sait main-
tenant que celle bande de brigands était venuedans l'espoir de
faire du butin autour de Stavropol. Tous étaient des abreks ,
signaléspar leurs méfaits, et ils étaient commandés par Maho-
met Aeha-Atnjoukin, prince kabardien émigré. Avec eux se
trouvait Moussa-D unogoukoroff, fils du fameux chef des Ou-
buiks, Hadji-Berzek. Leurs cadavres ont été reconnus par plu-
sieurs denos Tcherkesses soumis. La destruction de ces abreks
et surtout d Atajoukin est vn événement très heureux pour la
tranquillité de l'aile droite de la ligne du Caucase.

En récapitulant tous lesimportants événements survenus dans
le cours de cette année à l'aile droite de ia ligne, on peut se ré-
jouir de l'avenir de calme qui attend cettepartieduCauca.se.
Quoique Soleïman-EfFendi, l'envoyé deCliamil, ait bienrassem-
blé quelques partisans, il n'a cependant eu aucun succès et a dû
renoncer à ses projets d'insurrection. La soumission dcs puis-
sants Abadseks, celle dcs Isachilbeïs et dv prince Sidof, enfin la
destruction d'Àtajoukin et de sa bande, sont dcs faits remarqua-
bles guipromettent à cette contrée le complet rétablissement de
la sécurité.

Outre les événements dont il vient d'être question, il n'est
rien arrivé de particulier ni sur la ligne ni dans le Daghestan, et
tout le Caucase jouitd'une paix profonde.

(1) C'est le litre qui lui est donné dans l'adresse des Abadseks au prince
Woronzolf.

Nouvelles d'Angleterre.
Lord John Russell a annoncé que lord Palmerston présente-

rait une motion à l'cilet de faire décréter que les sucres des
colonies espagnoles seraient admis à l'avenir dans les ports
anglais sur le pied des produits similaires des nations favorisée*.

L'óvêque d'Exeter a imaginé un moyen ingénieux de com-
battre le bill présenté par le lord chancelier à la chambre hau-
te, tendant à abroger les anciennes lois adoptées contre les ca-
tholiques , les juifs et les dissidents ; il a soumis aux juges des
cours de Westminster, dontl'opinion est souveraineen matière
de légalité, diverses questions qui peuvent se résumer ainsi :
N'est-ce point un crime contre les lois anglaises, déclaré punis-
sable par ces mêmes lois, de dénier méchamment et de propos
délibéré, la suprématie de la reine et de soutenir l'autorité et la
juridiction dans ce royaume, du Pape ou de tout autre prince
étranger? N'est-ce pas un crime contre les lois anglaises , dé-
claré punissable par ces mêmes lois, qued'introduireou de met-
tre à exécution dans leroyaume des bulles ou autres documents
superstitieux, émanés du siège de Home? Il est évident que les
anciens décrets de lareine Elisabeth n'ayant pas été abrogés,
la réponse des jugesne peut qu'êlreallirmative. Mais en tout cas,
cette réponse ne pourra servir d'arme iiien puissante contre le
bill proposé , car personne no nie l'existence de ces décrets ;
mais ce que veulent les partisans de leur abrogation, c'est faire
disparaître dulivre des lois anglaises des dispositions qui jurent
avec l'esprit du siècle actuel.

Sir Robert Peel a prononcé, en réponse à lord Georges Ben-
tinck, un discours dont nous reproduisons les passages suivants:

«L'honorable représentant du Dorsetshire, qui croyait sans cloute tout
récemment me lancer un carcasme, m'a comparé à un ministre francais,
M. Turgot. Il penslit que je semais le germe d'unerévolution en Angleterre
en adoptant les principes de M. Turgot. L'honorable représentant du Dor-
setshire a-t-il donc lu l'histoire de manière à penser que les doctrines de
Turgot amenèrent larévolution française ? Si l'aristocratie n'avait pas agi
comme elle le fit, si elle n'avait pas assisté pour le maintien des corvées et
des autres privilèges de l'ordre, ies doctrines de Turgot auraient-elles pré-
paré la révolution française? Ce ne sont pas les doctrines de Turgot, c'est
l'entêtement de l'aristocratie qui a fait tout le mal.Des réflexions appro-
fondies, de longues méditations, m'ont convaincu que des restrictions ju-
gées d'abord par moi impolitiques étaientréellement injustes.

Je regrette de n'avoir pas eu cette pensée plus tôt! Jene crains pas de
lerépéter, dnssé-jc encourir la dure peine de perdre la confiance de ces
messieurs (montrant les bancs où siègent les protectionistes), j'ai changé
d'opinion, et je ne persiste pas à soutenir des restrictions qui, à mes veux,
sont contraires à la justice. J'explique maintenant ce que l'on a bien voulu
appeler mes prédictions. Je n'ai pas dit que votre législation nouvelle, fa-
vorable aux principes de la liberté du commerce, entraînerait nécessaire-
ment et surtout immédiatement l'adoptionpar d'autres pays d'unepolitique
analogue. J ai dit seulement qued'autres pays, ultérieurement, suivraient
cette voie. En effet, déjà quelques-uns ont manifesté celte intention.

Les Dcux-Siciles ont modifié leur code de commerce. C'est un petit état,
j'enconviens; vous conviendrez cependant, vous aussi, que c'est déjà un
progrès. Mais, a dit le noble lord Bentinck, vous nous aviez promis que 1 1
France adopterait nos principes. Je n'airien dit de semblable. J'ai dit seu-
lement que je jugeais le gouvernement français trop éclairé pour vouloir
persévérer dans toutes les restrictions actuelles sur les articles de fabri-
ques anglaises; mais j'ajouterai que le gouvernement serait sans doute
contrôlé dansles deuxchambres par l'influence de ceux qui sont intéressés
au maintien de ces restrictions. J'ai dit. qu'en dernière analyse l'opinion
du gouvernement, appuyée par beaucoup d'hommes intellip-cnts en France,
finirait par l'emporter sur les partis intéressés, et préparerait les voies à uncode decommerce plus libéral.

Mon opinion esttoujours la même : je crois qu'en France les intérêts du
grand corps des consommateurs l'emporteront comme ils doivent l'empor-
ter sur les intérêts du petit nombre, et je crois encore que si vous adhérez à
notre projet de progression vers la liberté commerciale, la France suivra
votre exemple ; mais si, au lieu d'avancer, vousreculez, votre exemple in-
fluera bien plus dans un sens opposé. Je sais qu'il s'est formé en France des
sociétés pour introduire un système plus libéral dans le commerce et l'in-



réelle; au pays, en un mot, qu'elles énerveraient en y détruisant le sens
moral, l'énergie de caractère et l'esprit de sacrifice.

Maintenant que nous avons présenté, dansunrésumé substantiel, toute
la suite des critiques développées à l'occasion du livre de M. Sue, on peut
voir quece n'est pas sans des motifs sérieux que nous avons entrepris cette
tâche, etque loin d'être entraînés par un esprit d'animosité, nous n'avons
fait queremplir un devoirimpérieuxenvers l'art, la vérité, la justice, la re-
ligion, la morale, la dignité humaine, l'ordre social et les interés les plus
chers de notre pays, il ne s'agitpas ici d'un ouvrageordinaire; à côté du
talent de l'écrivain, la spéculation politique et la spéculation industrielle
coalisent leurs ell'orts pour donner une publicité immense, et par consé-
quent une plus grandeportée au pamphlet dramatique, qui monnaye, cha-
quejour, au bas d'un journal, des trésors de prévention, de colère et de
haine. Après avoir établi, par une exposition logique et détaillée, le nombre
ft l'étendue des griefs de tout genre que les principes les plus divers et les
intérêts les plus opposés peuvent fournir à la critique contre l'Suvre de M.Sue, il nous sera permis peut-être de conclureavec quelque sévérité.

Kous accusons l'auteur et le journal au nom de l'art, qu'ils ont ravaléjusqu'à en faire le complice et le compère dela politique ; au nom de lalittérature française, qu'ils ont fait sortir de son véritable domaine, qui
est la raison humaine portée à sa plus haute expression, pour la jeter
dans la carrière bridante dela passion et dans les espaces imaginaires dela fantaisie, qui, du haut d'un trône de brouillards, étend son spectre nua-
geux sur les cauchemars celos à la chaleur d'une imagination malade ;au nom de cette grande et glorieuse languefrançaise, legs magnifique des
générations qui ont précédé la nôtre, sublime monument auquel tant d'il-lustres ouvriers ont apporté leur pierre, l'instrument le plus parfait delà
raison et de la civilisation, dans les temps modernes, la langue intellec-tuelle du monde, comme l'a si bien nommée un esprit élevé et plein de
dant n'

S "" rema"l"i,m'e ouvrage (2), cette langue que M. Sue, cepen-
de l'àr"t'fl' jk'/j cle dégrader et de faire descendre jusqu'auxbassesses
grité'de notrehttératureT T 1,,1c? n(l"c Pol^ attclnte à Vinté:
versalité de l'influence frV" 8-e"'C

■"
"°tre hm8uc' compromet cette uni-

N'a-t-il pas senti qu'enaSnT T d,éPend.Pas du, desarmeS,?
nationalité de notre pays, Ü affàÎMi '""m ?l"\ H"?1 **}**?f "V*d« notre ascendant sur le's dS"kT^U P "V"' Ct "**C? «proche, tous les écrivain Zn\T2 " " ,«,des ournnn» il j , " contc<nporains qui vent tapisser le bas">■» journaux de leurs productions mal din-éns" i> * .. 1, -ment dernitni*.' . -1 "'gérées, l'ont encouru, et l'avene--111 ,v. eue littérature ala vapeur, qu'on n»,,. „., "nrend des ol,„r i. ■ î . . us Passe ce terme, qui entre-pitnuuLs chels-d'Suvre alapage, et vend à l'L„„ i, 1 * , nó'»rcavor e«i .,.,«- î, 77 .. a ' avance l'esprit qu'elle cs-p.rc avoir est un fléau pour l'art et une plaie pourladanmic française Maisnulna plus gravement encouru ce reproche que M. Sue précisément àcause de son talent réel et de la popularité de ses Suvres.

prLt,SemCnt a
Et ce n'est pas seulement la grandeurde ce pays, c'est son existence aucrions vous accusons de compromettre. Imprudent, qui venez travailla, tdétruire le sens moraUlans la société française, qui remplacez les idées de
(2) M. Nisard, dansson Histoire de la littérature française, dont lesveux premiers volumes ont paru:

sacrifice par lasoifdes jouissances,la morale du devoir et de la lutte par la
morale du bien-être et d'un nonchalant acquiescement à tous les instincts
sensuels ; avez-vous le secret de Dieu ? savez-vous par quelles épreuves
celte génération doit passer ?Remercions laProvidence de nepas avoir per-
mis que de tels principes aient régné dans notre pays à l'époque où l'An-
gleterre, débordant sur notre territoire, vit ses escadrons bardés de ler se
briser contre la houlette d'une bergère. Jamais la société sensuelle, dont
vous rêvez l'établissement, n'aurait enfanté Jeanne-d'Arc, qui jeûnait
priait ettriomphait, et les fils de Duguesclin et de Clisson seraient aujour-
d'hui les esclaves des descendants des compagnons duPrince Noir.

Et croyez-vous qu'à la fin du dernier siècle, avec ces belles théories
qui font de l'homme l'esclave de sespenchants, et qui remplacent les sain-
tes et nobles béatitudes de l'évangilepar celles des sens, on eût vu tous
les partis donner et suivre l'exemple du courage, de simples femmes mou-
rir en héroïnes, Madame Elisabeth monter sur l'échafaud avec la séréni-
té de la vertu chrétienne, et madame Roland avec la froideur et la gra-
vité de laphilosophie antique, la Vendée produire à la fois Cathelinéau
etLaPiochejaqueiein pour confesser sa foi monarchique et chrétienne par
des victoires, et laFrance, s'ouvrant à elle-même les entrailles par un ef-fort héroïque, enfanter à la fois quatorze armées pour défendre l'intéprité
de notreterritoire national,à lavoix deDanton (3), qui comprenait tout engrand, la guerre comme le crime ! Non, non, si la morale sociale que vous
voulez mettre en honneur eût été dès lors accréditée, c'en était fait de
notrenationalité. Si l'esprit de dévouement et de sacrifice n'avait pas étéprofondément gravé dans le cSur de cette nation, si l'amour des jouissan-
ces et du bien-être eût amoli les âmes, si au lieu de cette génération qui
commit des fautes, des crimes même, niais qui poussa jusqu'à l'héroïsme leculte des idées et ne crut pas payer trop cher leur triomphe en endurant
toutes les souffrances et en inondantle monde desonsang, il yavait euunegénération formée à l'école de votre morale, estimant que l'homme doit cé-der à ses penchants, qu'il doit satisfaire avant tout ses sens, chercher avant
tout le bien-être, nous n'aurions pas vu ce que nous avons vu, et pour venirà bout de nos résistances, l'Europe eût pu se dispenser de prendre les ar-
mes : des verges eussent suffi comme pour les ilotesrévoltés.

Ne vous étonnez donc plus de l'importance que nous avons attachée àunouvrage d'imagination, et de la vivacité de noscritiques. Nous n'avons pusouiTrir plus longtemps le spectacle delà France énervée par cette triste etdéplorable littérature, et traitée comme ces frères du sultan dont on dé-
grade le cSur, et dont on éteint l'intelligence clans les profondeurs dévo-
rantes du sérail. Nous ne partageons pas l'avis de ceux qUi pensent et qui
disent que les écrivains se trouvent absous par la complicité des lecteurs.
Jamais la complicité n'a détruit la culpabilité, et les devoirs de ceux à qui

(3) Danton, malgré les crimes quiont laissé un poids si lourd sur sa mé-
moire, etsurtout les massacres de septembre, qu'ilannonça par cette phra-
se : Ilfautfairepeur auxroyalistes, eut quelques côtés généreux. Il dé-
ploya une incontestable énergie pour ladéfense du territoire ; il déroba un
assez grand nombre d'individusaux lois de sang qu'il avait contribué à
faire promu!ger; enfin,on sait qu'avant de mourir il demanda pardon à
Dieu et aux hommesd'avoir fait instituer le tribunalrévolutionnaire,

Dieu a mis au front un rayon d'intelligence,sont plus étroits et plus rigou-reux que lesdevoirs du reste des hommes. Les conducteurs ne doivent pas
suivre, ils doivent conduire ; ce n'est pas en vain qu'ils ont reçu l'initiativeet s'ils contribuent, en flattant les mauvais penchants de leu/siècle à mul-tiplier ses égarements, ils deviennent responsables de ces égarements devaut Dieu et devant l'humanité. a«iemcnts ae-

Les lettres ne sont pas un v.l commerce, et les couvres de l'esprit, desdenrées qu'on puisse fabriquer de manière à flatter tel ou tel goût domi-nant, tel caprice ou telle laiblessc. L'art, c'est le beau servant d'instrumentau bien ; ceux qui l'oublient dérogentà la première des noblesses, celle del'intelligence, car si le commerce était jadis interdit à la noblesse derace,il est toujours interdit à lanoblesse de l'esprit.
Notre dernier mot sera cependant pour les lecteurs et surtout pour leslectrices qui encouragent de pareilles publications par l'empressementavec lequel ils les accueillent. Ne voient-ils donc rien de plus digne de leurintérêt dans ce siècle que des infortunes imaginaires, et surtout que les in-fortunes de la Goualeuse ou de lareine Bacchanal ? Ne sont-ils pas un peuhonteux de consumer ainsi stérilement leur sensibilité et leur intérêt danslesrégions de l'idéal, cl d'un idéal si misérable et si bas, et de n'apporter

aux grandes questions qui contiennent l'avenirde leur pays et de leur siè-
cle, qu'un cSur distrait par les aventures des héros et des héroïnes du Juif
errant et des Mystères de Paris ? Ne se sont-ils pas dit quelquefois qu'en
énervant ainsi son cSur et son intelligence, on finissait par tomber dans
cette torpeur et cette indifférence apathique qui livrent les contrées où el-les régnent au bâton d'un despote ou à l'épée d'un conquérant, et qui pré-cipitentrapidement les nations sur la pente de leur décadence ?

Jene veux offenser personn», mais je doute fort que, parmi toutes ces
grandes lectrices de romans dont l'âme est captivée par les drames imagi-
naires éclos dans le cerveau de M. Sue ou de M. Soulié, on trouvât un cSurcomparable à celui de la femme du grand Sobieski. Elle ne s'occupait
celle-là, que des drames de l'histoire, et lorsque son invincible époux, déjà
à cheval, et au moment departir à la tête d'une armée polonaise, pour al-
ler dissiper l'innombrable armée de» infidèles qui entourait Vienne d'uncercle de fer, lui adressait ses derniers adieux, il vit qu'ellepleurait en re-
gardant son fils,bel et noble enfant de dix ans, qui attachait lui-même sur
son père un regard plein de feu.

Le grand Sobieski lui demanda la cause de ses larmes, en ajoutant que
Dieu serait avec lui dans les périls qu'il allait courir, et que'la gloire dosauver l'Allemagne, promise à son courage, le paierait de tousses tra-
vaux. — a Jepleure deregret, monseigneur, répondit cette femme héroï-
que, en songeant que cet enfant est trop jeune pour aller défendre la croix
avec vous et partager la gloire qui vous attend. »

Qui sait ? Si la femme de Sobieski eût été une lectrice des romans deM,
Sue, peut-être lui eût-ellerépondu : ce Je pleure, monseigneur, au souve-
nir de la mort du Chourineur, i> ou bien : « Je pleure à la pensée des in-
fortunes de la reine Bacchanal et de Couche-tout-Nii, ce malheureux héri-
tier du Juiferrant. »

( La suite« demain.)

dustrie.Elles pourront démontrer qu'il n'est pas à l'avantage de la grande
masse desconsommateurs, d'acheter de la quincaillerie chère et mauvaise,
du coton cheret mauvais et de la toile chère et mauvaise ; elles pourront
prouver que la grande masse des consommateurs, en France, gagnera en
obtenant des articles de fabricants anglais meilleurs età meilleur marché.
Mais je n'avais jamais promis, connaissant bien la force des intérêts dans
les chambres françaises, queces intérêts céderaient absolument à l'influen-
ce de la raison, qu'à la veille desélections les ministres français adopte-
raient nos principes ! »

On a reçu des avis du cap de Bonne-Espérance en date du 12
mars. Les démonstrations des Caffres sur la frontière du terri-
toire britannique continuaient à être inquiétantes. Les traités
conclus avec les indigènes ne paraissent pas suffisants pour pro-
téger la vie et la propriété des colons : à cette occasion de nom-
breux meetings ont eu lieu dans diverses par! ies du pays pour
demander nu gouvernement denouveaux postes avancés , ainsi
quedes renforts de troupss.

Affaires de France.
La chambre despairs de France a commencé samedi, comme

nous l'avonsannoncé hier, la discussion du projet de loi sur la
convention conclue le 13 avril avec la Belgique. La commission
avait conclu, à l'unanimité, à l'adoption du projet. Nous devons
signaler ce fait, d'autant plus significatif, que le rapporteur,
M. Ferrier, est un des partisans les plus persévérants durégime
protecteur. Il a cependant reconnu que la convention était
avantageuse à la France, et il a insisté no'amment sur ce point,que les importations de Belgique se composent principalement
de matières premières, nécessaires à l'industrie, tandis quela
France vend n la ilelgique des objetsmanufacturés.

Le traité contient une disposition rétrograde, par laquelle
est limitée l'importation des fils de lin nu droitréduit. Il a sou-
leiésous ce point devue les justes criliques de M. le duc d'llar-
eourt, qui s'est fait le promoteur actif d'une union douanière
entre la France et la Belgique.

La chambre, après nvoir entendu MM. Bcugnot, Boullet et lebaron Charles Dupin, a continué à lundi la discussion générale.
LE BUDGET FRANÇAIS.

Comme lerevenu brut de la France ne peut èire raisonnable-
ment évalué à plus de 9 milliards, l'administration prélève en-
viron ï5 p. IOU sur la production totale, c'est-à-dire sur la
production agricole, industrielle et mercantile du pays, on, en
d'autres termes, vn peu plus dun septième. A la vérité, si l'on
"veut savoirau justece que paie chaque citoyen pour être dé-
fendu contre ses ennemis du dedans et du dehors, on doit com-
mencer par déduire ceque coûtent à l'état les travaux publics
à sa charge et les services qu'il rend, soit comme maître d'éco-
le, soit comme messager, soit enfin comme fabricant. Mais, cette
réduction faite, il n'en demeure pas moins constaté qu'en
moyenne chaqueFrançais livreà l'administration,comme prime
de sécurité, bien près du septième de tout ce qu'il perçoit an-
nuellement, n'importe de quelle manière ou à quel titre.

Ainsi, le gouvernement est aussi riche que si le septième du
sol, des maisons, des usines, des magasins, des capitaux, des mo-
biliers, et enfin des travailleurs eux-mêmes lut appartenait en
en toute propriété. (Univers, )

Lu situation financière exposéedans le rapport de M. Bio-nonest ries plus graves, et il n'est pas un homme sérieux qui n'ensoit préoccupe. *
96j millions doivent être payés , en sus du budget ordinaire,

pour les travaux publics , et l'on ne peut faire face à cetie dé-
pense en voie d exécution , qu'en prélevant pendant onze ans
sans interruption les fonds d'amortissement.

Or, que deviendraient les intérêts engagés dansles chemins
de ler, si quelque accident à l'extérieur ou à l'intérieur forçait

d'appliquer les fonds de l'amortissement a soutenir la rente ?
De tous les côtés , on ne voit que des éléments de ruine , et la

chambre, telle qu'elle est, n'eit pas en état de remédier aux
maux qui apparaissent dans la situation politique de la France.

'Gazette de Fiance).

Nouvelles et faits divers.
Le Vorort suissevient de faire remettre aux états leprogram-

me des questions dont la diète devra s'occuper dans la session
de 1846. Les objets à traiter sont nu nombre de -47. Il est dit
que la diète s'occupera de la révision du pacte fédéral, bienque l'état actuel du pays ne permette pas d'espérer que cetteaffaire fera desprogrès sensibles.

Le paragraphe 25 fait mention delà prohibition des corps-francs. Il est dit que les cantons deGlaris, Grisou, Argovie,'lhurgovie, Neufchâtol, Bâie-Campagne et Appenzell-llhodes
extérieures n'ont pas encore fait de loi à ce sujet.Les états sont invités à donner à leurs députés des instruc-tions relativement à l'affaire des jésuites.—L intrépidité que le roi Louis-Philippe a montrée à chaque
attentat rappelle un événement peu connu , qui dénote le cou-
rage personnel du roi de Naples actuel. On avait tramé , il y aquelques années, un complot contre S. M. , et celui des compli-ces qui devait tuer le roi avait été élevé avec lui et traité à cha-
que occasion par le roi en véritable ami. Le monarque, exacte-
ment informé du projet de l'assassin , et sachantqu'il tenaitcachés deux pistolets chargés à balles sous la chabraque de soncheval , il le garda à ses côtés plusieurs heures pendant des
manSuvres et s'entretint si affectueusement nvec lui que lemeurtrier n'eut pas le courage d'exécuter son crime , ce qu'il
eut pu faire en une minute.

— Dans la semaine qui a expiré le 7, il a été exporté de Lon-dres pour Rotterdam 4,000 onces d'argent en esnèces et nonrMogador2,o!)od". * ' p

—On évalue les besoins de la consommation du sucre pour
cette année en Angleterre à 280,000 tonneaux ; tandis que d'a-
près les calculs les plus precis l'importation decet article ne
dépassera pas 238,000 tonneaux. Ainsi, d'après ces prévisionsl'importation se trouverait de 22,000 tonneaux au-dessous des
besoins.

— Chemin defcr rhénan, —L'assemblée générale annuelle des action-naires du chemin de fer rhénan a eu lieu à Cologne le 1"mai. Le présidentde la.Commission directrice, M. Mevissen, a présenté, au nom de la direc-tion, l'expose de la situation de l'entreprise, en ce qui concerne la construc-
tion et les résultats de l'exploitation pendant l'année 1845. II résulte decet exposé que a construction de ladouble voie sur les sections d'\ix-la-Chapelle à Herbesthal et de Buir à Langerwehè, est avancée au point quela première pourra être ouverte au mois d'août, et l'autre au mois de no-vembre de cette année. Les travaux sont en voie d'exécution sur la sectiondeDuren à Langerwehè ; et ils seront commencés, dans quelquesmois, surcelle deBuir à Cologne. L'achèvement complet dela double voie est pré-paré de telle sorte qu'il coïncide avec l'ouverture des chemins de fer de
Paris et deBerlin. Par la mise prochaine en exploitation de la seconde voie
dos sections d'Aix-la-Chapelle à la frontière belge et de Langerwehè à
Buir, le but le plus important, celui d'assurerlarégularité, du service sera
atteint.

Ily a quelques semainesseulement qu'estarrivéel'autorisation définitive
du ministère de la guerre de transférer la station de Cologne au port libre,
et les travaux ontété repris immédiatement. Cependant les plans et devis
revises n'ont pas jusqu'à présent été renvoyés à la direction par le Fou-vernement. » "L écroulement partiel du tunnel de Cumptich, le 20 janvier 1845, aentrave le transport des marchandises d'une manière qui t „ni à la recettedu chemin defer rhénan en 1845 et l'a empêchée de répondre aux prévi-sions Néanmoins le transport international des marchandisesa présenté unexcédant de 78,726 quintaux sur celui de 1844.

Oelui des voyageurs a été de 55,051, et le transport des marchandises 4l'intérieurde 412,792 quintaux.
Les recettes de l'année 1845, se sont élevées à 606 347 th
Les frais d'exploitation à 258 925L'intérêt et l'amortissement desdiversempruntsà 145 952 404 877

Excédautnet 201,470 th.quel'on a proposé d'appliquer comme suit . dividende de 3 p. c. pour lesactionsprimitives, 135,000 thalers: au fonds de réserve, les 66 470 thalers
restants.

Cette proposition a été adoptée à l'unanimité, ainsi que celle departaper
en conformité des statuts, 2 p. c. de l'excédant entre les membres de la di-rection, et 1 p. c. entre ceux du conseil d'administration.

On a procédé ensuite au remplacement de huit membres du conseil
d'administration dont le mandat expire cette année; ils ont étéréélus à
l'exception de M. Simonis, de Cologne, qui a étéremplacé par M. Joest, etde M. de Stephens, d'Aix-la-Chapelle, qui l'a étépar M. Pelzer.— On écrit de Lcipsig, le 3 mai :

Depuis longtemps aucune foire et surtout aucune foire de Pâques , n'a
été aussi mauvaise que la foire actuelle. La semaine qui précède l'ouver-
ture officielle de la foire et dans laquelle se font ordinairement les princi
paux achats en gros , a été d'une longueur extrême et la première semainedu marché n'a pas vu non plus arriver beaucoup d'acheteurs. On n'entend
partout que desplaintes. La cause principale de ce mauvais état des affai-
res est dans les derniers événements de Pologne et dans l'incertitude de
l'avenir politique de Cracovie. L'est de l'Europe est le principal débouché
des marchandises apportées à Lcipsig-, surtout des articles de luxe, et
aujourd'hui ce débouché se trouve entièrement fermé. La sévérité de la
censure et des autorités administratives contre les ouvrages qui contien-
nent des idées libérales augmente chaque jour, et le commerce de la li-
brairie sera forcé de quitterLcipsig si cette persécution inintelligente con-tinue.

—Un physicien expérimentait en public ; pour prouver qu'on ne peut
vivre sans air, il avait mis un chat dans la machine pneumatique. Plusieurs
coups de piston étaient donnés.L'animal, qui commençait à se sentir pêne
dans une atmosphère qui se raréfiait de plus en plus , eut le singulier bon-
heur de s'apercevoir d'où venait le danger. 11 mit la patte sur le trou qui
donnait issue à l'air et empêcha qu'il n'en sortît davantage. Tous les efforts
du physicien furent inutiles, soit pour tirer le piston, dont lo jeuétait arrê-
té par la patte du chat , soit pour déboucher le trou de la plate-forme. Lechat , dont alors la patte se trouvait dégagée ,la retirait aussitôt ; mais au
premier coup de piston qui le privait d'une portion d'air, il se hâtait de l'y
remettre. Tous les spectateurs applaudirent àla sagacité de l'animal . que
l'on fut obligé de délivrer pour lui en faire substituer un autre moinsintelligent.— Voici le nombre de becs de gaz existant dans Paris , tant sur la
voie publique que chez les particuliers , et la participation de chaquecompagnie dans le chiffre total :

Voiepublique. Particuliers. Totaux.
Compagnie anglaise . . . . , 2,563 25,000 27,563— française 2,713 25,000 22,713— parisienne .... 1,191 6,000 7,191— Laçarrière .... 1,118 6,500 7,618— deBelleville .. . 570 3,000 3,570— de l'Ouest .... 573 700 1,278

8,733 61,200 69,933
Le nombre des becs chez les particuliers estporté ainsi à 61,200 : maiscomme on a donné lerelevé de chaque usine en chiffres ronds , ou peutpour plus d'exactitude , porter le chiffre total à 70,200. Et comme lesconstatations sont de 77,494 , il y a donc 7,284 fractions de becs qui peu-

vent équivaloir à 3,300 becs , de sorte que le nombre total des becs exis-
tant à Paris serait de 73,500.

Un bec de gaz consommant 102,72 litres (3 pieds cubes) par heure,
produit une lumière qui équivaut à celle que l'on obtient de 7 bougies de
cire de 5 à la livre , de 9 chandelles de suifordinaire de 6 à la livre ; par
conséquent , les 73,500 becs donnent tous les soirs la lumière que l'on ne
pourrait obtenir que par la combustion de 514,500 bougies de cire ou par
lar combustion de 661,500 chandelles de 6 à la livre.

— On lit dans le Times :
« Grâce au développement des intincts pacifiques dans notre société,unefoule de personnes ont résolu d'employer tous les moyens en leurpouvoirpourprévenir une collision entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis.C est ainsi que dans Excter il a été décidé que l'on enverrait une Adresse



aux liabitans deCincinnati. Cette pétition estrevêtue de nombreuses signa-
tures. Des damesvoulaient aussi la signer , mais nette idée ayant paru bi-
zarre, elles ontrésolu d'envoyer une Adresse aux dames dePhiladelphie,
et la pétition estrevêtue de seize cents signatures.— Une circonstance importante a longtemps laissé du doute dans l'af-
faire durégicide Lecomte : on n'avait point encore trouvé l'origine de l'ar-
me qui lui a servi à commettre son crime. Cette arme, comme on le sait ,
est une carabine à deux coups d'une qualité excellente, bien que ce ne soit
pas une arme de luxe. Dans laperquisition faite à son domicile, on avait
constaté la présence d'unfusil à deux coups, reconnu pour celui dont il fai-
sait habituellementusagequand il était garde-général. Onavait conclu que,
puisque Pierre Lecomte avait laissé ce fusil à Paris, c'est qu'il tenait d'une
tierce personne ou qu'il avait acheté, au dernier moment, la carabine avec
laquelle il avait tiré sur le roi.

Pierre Lecomte, soit qu'il ait voulu se donner plus d'importance, soit
partout autre motif, s'était à cetégard, enveloppé de réticences. Il refusait
toujours des'evpliqucr sur cette carabine. Ce système singulieravait excité
toute la vigilance des magistrats instructeurs. De minutieuses informations
avaient eu lieu à Paris et à Fontainebleau, pour découvrir d'où provenait
la carabine. Ce mystère est maintenant éclairci : il est constant que cette
carabine a été vendue, il y a six ans, à Pierre Lecomte, par un armurier de
Paris. Il s'était servi de cette carabine à Orléans. Cotte arme a été parfaite-
mentreconnue par l'armurier qui l'a vendue et par plusieurs personnes qui
l'ont vue entre les mains deLecomte. Les déclarations de ce dernier ont en
outre confirmé les dépositions des témoins.

Le rapport de cette affaire sera fait le 18 de ce mois à la cour des pairs.
M.Franck-Carré est chargé de ce travail. On présume que l'affaire viendra
dans les premiers joursde juin.—Le navire anglais le Recovery, chargé de transporter des condamnés
de Bombay à Singapore, s'est vu forcé derelâcher à Pile Ceylan, par suite
d'unerévolte qui a éclaté parmi les déportés pendant sa traversée, et qui,
sans la fermeté du commandant, aurait pu entraîner le massacre de tout
l'équipage, avec la perte du bâtiment. On permettait, comme d'habitude,
aux prisonniers de se promener sur le pont à des heures déterminées, par
bandes de six ou huit et même dix ; mais, malgré la surveillance à laquelle
ils étaient soumis, ils parvinrent à se concerter, et, au moment où le navire
setrouvait dans le détroitde Manaar, trente d'entre eux, ayant brisé leurs
fers, forcèrent la grande écoutille et se précipitèrent sur le pont, où, se
faisant une arme de tout ce qu'ils trouvaient, ils assaillirent l'équipage.
Heureusement, le capitaineétait toujours surses gardes; appelant aussitôt
à son aide, il cassa la tête au chef des mutins, repoussa vigoureusement ses
agr sseurs, et, avec le secours de ses officiers, réussit à les repousser dans
la cale, avant qu'ils eussent pu gagner le dépôt des munitions. On ferma
aussitôt les écoutilles, et il ne fut pas difficile de se rendre maître des révol-
ta. Aussi à son arrivée à Colomba (capitale de l'île Ceylan) , le capitaine a
fait sa déclaration au gouverneur, et les déportés, dont plusieurs sont griè-
vement blessjs, ont été mis à la disposition de la justice.

—Un journal annonce la mort de Vidocq, ex-chef de la policodcsû-
r té de Paris. Vidocq s'était retiré à Saint-Nicolas, près de Bruxelles. Ce
journalajoute :

<t Onassure que Vidocq a vendu, dans ces derniers temps , à un éditeur
de Bruxelles, des papiers, notes etrenseignements très curieux sur diverses
familles et personnages deFrance, à condition, toutefois, de ne les livrer à
l'impression qu'après sa mort, carle secret lui avait été payé , et il voulait
avoir delaprobité à sa manière et tenir ses engagements ; du reste , depuis
une année, ses facultés intellectuelles s'étaient affaiblies par suite de fré-
quents excès de liqueurs alcooliques. »

—M. le duc de Montpensier, Ibrahim-Pacha, les jeunes princes égyp-
tiens, Solyman-Beyet le docteur Lallemand assistaient jeudi à la représen-
tation de l'Hippodrome. Ce spectacle a vivement impressionné Ibrabim-
Pacha. Il paraissait surtout émerveillé de voir de jeunes et jolies femmes
aussi téméraires que ses plus hardis cavaliers d'Orient, et disait dans son
langagefiguré : Ce sont des gazelles gui ont,par moment, l'énergie de la
panthère. — A leur départ, les princes, avec une grâce parfaite, ont remer-
cié MM. Ferdinand Lalouc et V. Franconi du plaisir que le beau spectacle
de l'Hippodrome leur avait fait éprouver.

M. le duc de Montpensier, dont une des qualités charmantes est l'ur-
banité, a présenté M. Laurent Franconi à Ibrahim-Pacha, cil lui disant:
«Voici notre professeur à tous; jevousremercie de l'avoir applaudi com-
»me moi. » Ibrahim a répondu : «Je prie Dieu qu'il lui aceorde de longues
«années pour qu'il puisse être leprofesseur d'une nouvelle génération de
«princes. »

—On lit dansles journaux deLondres du 5 mai :
m James Cuthbert, qui avait été arrêté pour avoir proféré des menaces

contre sir Robert Pecî, est un ouvrier tailleur; il a comparu aujourd'hui
devant le magistrat de police deBow-strcet. Les témoins ont déclaré qu'il
■était ivre quand on le conduisit aucorps de garde voisin. On ne trouva sur
lui que deux aiguilles et un dé. James Cuthbert paraît repentant, et décla-
requ'au lieu de vouloir tuer le premier ministre, il le respecte et le vénère.
Il ajoute qu'il s'est enivré en buvant àsa santé, comme père du peuple. Le
magistrat, voyant que Cuthbert est un pauvre diable, l'arenvoyé, à la con-
dition qu'il iournira caution de ne pas troubler lapaix publique pendant
trois mois. »— Lesprisonniers d'Abd-el-Kader. — Nous avons déjàparlé de l'heu-
reuse évasion du chasseurBernard, qui a rédssi à s'échapper de la dcïra
d'Ab-el-Dader. De nouveaux détails fort intéressants ont été fournis par ce
brave soldatsur l'affaire de Sidi-Brahim et ses suites :

« Bernard faisait partie d'une des trois compagnies qui ont été les pre-
mières détruites, le23 septembre, au combat deSidi-Brahim. Il a reçu deux
blessures dans le premier carré, et il est tombé sans connaissance non loin
du colonel de Montagnac. Quand il est revenu à lui, il s'est trouvé au
milieu de tous ceux deses camarades blessés que les Kabyles n'avaient pas
eu le temps d'achever et que l'onréunissait par ordre d'Aod-el-Kader.

»On dirigea tous les prisonniers sur le Maroc. Comme Abd-el Kader
n'avait pas assez de mulets pour charger les tètes qu'il avait fait couper,
presque tous les blessés furent lorcés par les chefs qui.ies conduisaientd'en
porter une ou deux. La seconde journée, une tribu fournit des bêtes de
somme, et onpeut délivrer ces malheureux de leur douloureux et sanglant
fardeau. Ceux que leurs blessures empêchaient de suivrefurent abandonnés
et massacrés dans les tribus qu'on traversait. Le troisième jour, ils arrivè-
rent àla deïra, qui se trouvait campée sur les bords d■■: laMatouia.

»On présenta plusieurs prisonniers à la femme d'Abdel-Kader; quel-
ques-uns, et Bernard était du nombre, furent condamnés à embaumer avec
du miel les tètes qui devaient être envoyées à Fez ; ensuite, on plaça en
rond les têtes quirestaient, la figure tournée du côté du soleil levant, et
lesArabes de la deiraet destribus voisines vinrentfaire une grandefantasia
aitour de cet affreux cercle. Bernard en reconnut un très-grand nombre;
celle du lieutenantcolonel de Montagnac avaitété tellement mutiléequ'on
la laissa sur le champ de bataille.ChaqueKabyle ou chaque cavalier qui
passait à côté d'elle lui tirait un coup depistolet'ou lui donnait un coup de
yatagan.

«Bernards occupa de panser ses camarades ; il extirpa plusieurs balles.
Ceux qui avaient les meilleures chemises les donnèrent pour faire les pre-
miers pansements ; les doublures des tuniques furent également employée*
à faire de lacharpie et des bandes.

»Le docteur Cabasscrejoignit quelques jours après ; grâce à ses soins
aussi éclairés qu'empressés, les blessures les plus légèresfurent prompte-
ment guéries. Il fit plusieurs amputations avec un succès inespéré dans de
pareilles conditions surtout ; beaucoup de ces malheureux prisonniers lui
doivent aujourd'hui la vie.

JoLesinsultes et les plus grandes vexations qne nos pauvres compatriotes
oient eu à endurer leur venaient des femmes, qui souvantles frappaient et
Jcurcrachaient à la figure.

»Lanourriture des prisonniers se compose d'un ou deux kilos d'orge et

d'un peu d« viamle ; maisla viande ne leur est distribuée que tous les trois
ou quatre jours, et quelquefoisplus rarement :on ne fait abattre que les
animaux malades.

«LorsqueBou-Hamcdi apprit que la colonne de M. le général Cavaignae
marchait sur la dcïra, il lit lever le camp à tous 'es prisonniers : les huit
qui ne purent pas suivre le mouvement eurent la tête coupée.

«Les officiers n'ont pas voulu séparer leur sort de celui de leurs hom-
mes. MM. Cognord, Larrazet, Thomas et le docteur Cabasse sont adorés;
ils prodiguent aux prisonniers des soins paternels, ils se privent d'une par-
tie de leur nourriture pour améliorer etaugmenter celle des hommes.

«Sur les carabiniers du marabout de Sidi-Brahim, six ou sept blessés
seulement ont été faits prisonniers ; troissont morts à la déïraquelques se-
maines après. Ceu« quivivent encore se ressentent et se ressentiront tou-
joursdes privations et des rudes épreuves'auxquellcs ils ont été condamnés
pendant les trois jours d'agonie de cette compagnie.

»Le compagnon de fuite deBernard a été massacré à quelque distance
de la dcïra, le lendemain de leurfuite, Bernard lui-même fut attaqué par
un Kabyle qui n'était pas armé et qu'il assomma à coups de bâton.

»Tout le 8e bataillon voulait conserver ce brave dans ses rangs ; mais,
dominé par le désir de revoir son vieux père, Bernard vient de s'embarquer
pour la France avec tous les hommes libérables, d
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Actions de la Banque 1557.

LA H HYE , chez Léopold LSbenherg, I^ge Nieuwstraat.

Dépôt-général à Amsterdam chez M. ScnooHEvem et Fus,
Beurssteeg; et à Rotterdam, chez S, v&i»Rçth S.ioeck, ffoofdsteeg.

J'ai l'honneur de vous prévenir qu'à dater de oc jourjeviens de transférer*
mon Magasin de la rue dite Spuistraat, 387, et d'ouvrir dans la rue dite
Hoogstraat, n" 339, un Bazar d'articlesd'homme pour lequel
je me suis procuré dans mes voyages chez les meilleures maisons de France
tout ce qu'ily a de plus nouveau et de plusconfortable. Les principaux articles
sont :

Draperies de France et de Verviers pour habits et redingotes confection-
nées , de fl 25 et plus , Gilets de Piqué , depoil de chèvre , de cachemire , de
soie et de thibet de fl. 5 etplus. Etoffes dePantalon dessins les plus nouveaux.une spécialité pour l'article de chemises confectionnées à Paris dans lea
maisons les plus renommées ; on en trouvera un grandassortiment tout prêt
et celles qui manqueront seront expédiées sur la mesure dansle plus brefdé-
lai : comme en percaline , toile de Hollande et de batiste de fil brodé de
fl. 1.25 à fl 23. Des chemises en couleur, dessin qu'on ne trouvera mille part
defl 2 à fl. 2. De faux cols piqués etnon piqués de fl. 1 50 la douzaine et plus.

Un grand assortiment deBretelles de eahouchouc, ensoie , etc. , de 50 cents
jusqu'à des prix plus élevés. Tous les dessins les plus nouveaux en Foulards
des Indes.

Cravates en soie, noir d'Anvers , en couleur, dessins nouveaux de Paris. —Cols divers. — Cravates d'été. - llobes de chambre. — Toutes sortes de Gan-
teries en fil décosse en soie etchevreau. — Chaussettes , caleçons et gileta
d'Angleterre et de France à tout prix.

Une spécialité d'habillements d'Enfants d'aprèsles modèles de Cior-Curyà
Paris.

Des livrées pour domestiques, lemeilleur marché possible Comme l'on
sait qu'aucun grandfabricant n'envoie les nouveautés en dépôt, j'aiété obligé
de me pourvoir de tous les articles ci-dessus mentionnés , dans les maisons les
plus renommées au comptant , ce qui nie met à même de vendre à des prix
dont la modicité n'a pas été égalée jusqu'ici.

Pour la confection d'habillements d'hommes j'ai fait expressément venir des
ouvriers de Paris afin d'être en état de fournir promptement les toilettes le»
plus élégantes.

Espérant MM. que vous voudrez bien m'honorer de votre confiance.
J. SALWION,

Marchand-Tailleur , Hoogstraat, n" 339.

%ÉUI magasin de nouveautés,£fiFlii|l&) hoogstraat, 294 , àLa Haye.
t"^"^'^! Le soussigné a l'honneur d'annoncer qu'il ne serapasV@E2 _j£S* placé cette année sur le champ de la Foire ; maisquesonMagasin est pourvu de tout ce qu'il v a de plus éléganten

fait de Nouveautés. PENDULES, CANDELABRES, LUSTRES, LAMPES en
porcelaine et bronze, PORCELAINES, BOURSES, SACS EN VELOURS,
FLACONNERIE, très-riche, CALPINS très-nouveaux et BOITES NECES-
SAIRES età CHALS ,en ébène , SERVICES DE TABLE en porcelaine, etc.

IV. de Haan.
PS. Du 11 jusqu'au31 mai on donneunerabais de 10p. c.

Mail, la YeVc ESLED, d'Amsterdam .
a l'honneur d'annoncer au* Dames de cette ville, qu'ellevient d'arriver
avec un joli choix deMantelets , fitoifes pourRobes, Bro-
derieset autres articles convenablepour cette saison , elle se recommande
à leurbienveillance.

Logée auMaréchal de Turenne , Korte Houtstraat.

POMMADE M BARON DIMYTREIY.
composéepar 91A.LLA.ItD , pharmacienàParis.
Cet agréable cosmétique , parses propriétés toniques, arrête promptement

la Chute de la Chevelure , la fait recroître et en prévient la déco-
loration. Le pót: 2 fr. 50 c. ; tous les pots portent le cachet et la griffe
Mallard. Dépôt chez M. Creman , coiffeur , et Rensburg , àLa Haye; Kerck-
hofflà Amsterdam ; Ch.Coucke , à Roiterdam.

11héâtre-'Hofgal--_Fi%ançais.
Mercredi, 13 mai liU'3. (2e Représentation supplémentaire.)

Les comédiens ordinaires du Roi auront l'honneur de donnerconjointement
avec les Arabes duDésert deSahara ,

Le Chalet ,
opéra-comédie en un acte , parolesMM. Scribe etMelesville, musique d'Adam.

La Vie en Partie Double,
vaudeville en un acte, par MM. Anicet, Dennery et Brisebarre.

On commencera à -f-EPT heures.

Grande Hatte Tivoii.
S4MEDI, 16 MAI 1846,

GRAND BAL PARI ET MASQUÉ.Le bal s ouvrira àlO heures du soir.

ANNONCES.
SAM DES VARIÉTÉS VAS AMSTERDAM,

VAN DEN DEER

«#. je. Dl PO BS Ë\
staande het fraaije welingerigte Schouwburg-Lokaal in het
Korte Voorhout, tegenover denKoninklijken Schouwburg.

■ j 3m3o-e** "- -
WOENSDAG, 13 MEI.

Lekain in Duplo , vaudevillein tvveebedrijven , naar hetFransch.
Totstot : De Minnaarzonder Geld, vaudeville in één bedrijf,
naar het Fransch.

SALON DES YARÏÉTÉS M AISTBRDAI,
OiïDER DIRECTIE VAN

P. Boas en N. Judels,
staandemethunneMieuweGrooteSchouwburgtentop hetPlein.

"WOENSDAG 13 MEI 1846.
*Bc Scheepsjongen nieuwe groote vaudevillein 2 bedrijven, naar

het fransch.(le Muasse) vrij gevolgd, door P. Boas, met nieuwe decoratien.
Na hetzelveËene lelijke VrOUW nieuwe vrolijke vaudeville in 2

bedrijven, naar het fransch ( Une Femme laide) door den Heer Kamphuizen,
met geheel nieuwe decoratien en costumes.

Zullende de I!o"fdrollen in bovenstaande vaudevilles door Mej.KiEHLen
Lamé, alsmede doorden Heer Judels vervuld worden.

Aanvang ten halfnegen uren.
J». Boas «ft JF. Judels.

CIRQUE PRIVILÉGIÉ DU IRD
PAR LEURS MAJESTÉSLES ROIS DE SUÈDE, DE NORWÉGE ET DE

DANEMARCK ,
SOUS LA DIRECTION DE

3M. Didier Gautier^
Au Plein. — AUJOURD'HUI , mardi 12 Mai.

Grandes manSuvres, Exercices équestres, danse
gracieuse à cheval. — Chevaux dressés et danse
Acrobatique. On clôturapar une Pantomime : Les Sauvages
duMexique, dans laquelle on donnera tous les Exercices des BEDOUINS
du désert.

PRIX DES PLACES :

Premier rang fl. 1.99. Second rang fl. 1.50. Troisième rang fl. 0.90.
Quatrième rang fl. 0.50.

Demain, MERCREDI, 13 Mai. — Spectacle extraordinaire
demandé:

Grand auadrille équestre , Exercices à cheval et
Chsvauxdres ses. - Pantomimenouvelle.

LES EXTRÊMES.
L'AMIRAL TOM POUCE ET LE GÉANT JOVANI VENIER.

Torn Pouce, âgé 21 ans et 3mois, a la taille d'un mètre et pèse 24
kilogrammes.

Lie Oéant Jovanl , âgé de 22 ans et 4 mois , la taille de 2 mètres et
30 pouces et pèse 100kilogramme

a cet exposition est jointeun joliCabinet de figures deCire.
L'exposition est dans la Grande Loge auPlaatS. (Voir l'affiche.)

IMAGERIE D'ÂMÏMÏIiïANTS,
consistant en plus de cinquante différentes espèces très-rares , entre autres
leCrocodile du NildeBpieds de longueur, Panthère, Léopard,
une belle collection de Serpentset d'Oiseaux , etc.

A voir tous les jours dumatin au soir, au Pluttts ,coin du YmBR.
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